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Rafiq enfila lentement sa chemise en lin, dont la finesse de l’étoffe mettait en évidence les proportions parfaites de son torse, et la couleur claire accentuait le hâle naturel de sa peau. Sa silhouette était devenue beaucoup plus élancée depuis qu’il avait perdu près de sept kilos.
Il s’efforça de ne rien laisser transparaître dans son expression du tumulte intérieur qui l’agitait. Il n’avait pourtant qu’une envie furieuse : extirper de sa chaise le visiteur aux tempes grisonnantes assis en face de lui et le secouer comme un pantin pour l’obliger à se rétracter.
Bon sang ! Ce n’était pas possible ! Cet homme mentait forcément ! Il fallait qu’il mente !
Rafiq exhala un profond soupir. Il avait beau se le répéter tel un leitmotiv, il savait au fond de lui que Pierre-Henri disait la vérité. Non pas parce qu’il avait une vingtaine d’années de plus que lui, mais parce que le regard du quinquagénaire exprimait la plus profonde sincérité.
Une vérité implacable, difficile à intégrer et encore plus à accepter.
Rafiq ne fêterait jamais son quarantième anniversaire, ni même sans doute son trente-troisième !
Il fallait maintenant s’y résigner et encaisser le coup. Après tout, ces années d’autodiscipline ne lui avaient-elles pas appris à maîtriser ses émotions ?
— Combien de temps me reste-t-il ? demanda-t-il d’un ton étrangement détaché.
Rafiq observa Pierre-Henri. Ce dernier réajusta son veston. Pas besoin de blouse blanche pour affirmer son autorité : son expérience professionnelle, sa réputation internationale de grand ponte de sa discipline et la nature de sa clientèle le dispensaient d’uniforme. Il se leva posément et entreprit de rassembler les radios et les résultats d’analyses éparpillés sur la table.
Sans doute cherchait-il ainsi à gagner du temps, afin de trouver la meilleure formulation.
Pierre-Henri soupira profondément. Annoncer les mauvaises nouvelles était l’aspect de son métier qu’il détestait le plus, mais d’ordinaire il ne butait pas sur les mots comme aujourd’hui. Il connaissait l’importance du langage gestuel et soignait autant son attitude que ses termes, s’efforçant de présenter l’information sous l’angle le moins négatif possible. Cependant, face à son incapacité à guérir, il ressentait chaque fois un sentiment d’impuissance, d’échec. Surtout lorsqu’il s’agissait d’un homme ou d’une femme en pleine force de l’âge.
Chaque malade était différent, et il avait à cœur d’exposer son diagnostic selon la personne à laquelle il s’adressait.
Or, le regard sombre et impénétrable qui le fixait en ce moment même avait le don de le mettre mal à l’aise. Un peu comme si les rôles étaient inversés, comme si la maîtrise de la situation appartenait au patient, non au médecin.
Le prince héritier du Zantara, Rafiq Al Kamil, était assurément un être hors du commun, et ni son rang, ni sa fortune — colossale en comparaison de celle des clients pourtant riches et puissants qui venaient le consulter — ne suffisaient à expliquer cette force de caractère.
Le praticien avait la désagréable impression de se trouver en dehors de sa zone de confort. Hébétement, déni de la réalité, agressivité : toutes ces réactions, il savait comment les traiter. Mais jamais encore il n’avait eu affaire à un tel détachement.
Comment aider quelqu’un qui semblait à ce point indifférent à son propre sort ? D’autant que l’étiquette lui interdisait le moindre geste de compassion. Tout contact physique avec un membre de la famille royale, en dehors de ceux strictement nécessaires à l’auscultation, s’apparentait à un manque de respect.
— Alors, qu’en est-il ? J’attends une réponse, docteur !
Pierre-Henri soupira. Le prince montrait enfin une émotion : de l’impatience !
Mais avait-il vraiment conscience de la gravité de son cas ? Il voulut s’en assurer.
— Peut-être ne me suis-je pas exprimé de façon assez claire ?
— J’avoue que certains termes techniques ont pu m’échapper, répondit le prince Rafiq.
Incrédule, Pierre-Henri le fixa. Il en doutait. Il savait reconnaître les êtres doués d’une intelligence supérieure quand il en rencontrait, et le fils aîné du roi du Zantara faisait incontestablement partie de ceux-là. Son regard, la batterie de questions qu’il avait posées, son esprit de synthèse, tout en lui démontrait un QI très largement au-dessus de la moyenne.
— Sauf erreur de ma part, reprit Rafiq, je souffre d’une maladie du sang très rare, qui a atteint un stade tel qu’aucun espoir de rémission, à défaut de guérison, ne m’est permis.
Il fixa le médecin. Malgré son calme apparent, il aurait tant donné pour se tromper !
— Voici en substance ce que j’ai compris. Ai-je besoin d’en savoir davantage ? reprit-il en invitant d’un geste son interlocuteur à lui fournir de plus amples explications, le cas échéant.
Intimidé par son regard profond, le praticien l’observa tandis qu’il se levait pour boucler la ceinture de son pantalon. Sa stature avait également quelque chose d’imposant. Un mètre quatre-vingt-quinze, une carrure de sportif, des jambes longues et, comme si ce physique d’athlète ne suffisait pas, un visage aux traits d’une symétrie parfaite et d’une beauté digne d’une statue grecque.
— Vous devez sans doute juger votre sort… injuste ? demanda Pierre-Henri après s’être éclairci la voix.
Surpris par cette question qui le prenait de court, Rafiq s’accorda un temps de réflexion. A quoi rimaient toutes ces circonlocutions ? Ce médecin avait décidément une bien curieuse façon d’annoncer les mauvaises nouvelles.
— Injuste ? Non, pas vraiment. Pourquoi le sort devrait-il m’épargner plus qu’un autre ? Tant d’innocents endurent des souffrances bien pires que je n’ai pas le droit de me plaindre. Jusque-là, j’ai mené une existence privilégiée.
Rafiq soupira. Privilégiée, certes, mais très contraignante. Apprendre à devenir le souverain d’un Etat comme le Zantara supposait de renoncer à une grande part de liberté. Et voilà que maintenant tous ses efforts se trouvaient réduits à néant ou presque !
— J’admire votre façon d’appréhender les choses, reprit Pierre-Henri. Confrontés à l’idée de leur propre mort, peu de gens ont une attitude aussi… philosophe.
— Bon, à présent, répondez-moi franchement. Combien de temps me reste-t-il à vivre ? insista Rafiq.
Il éprouvait soudain un sentiment d’urgence. Pour lui, le compte à rebours avait commencé ; il ne pouvait se permettre de laisser les heures lui filer entre les doigts, comme des grains de sable. Il avait beaucoup à faire pour organiser la relève de son père. De cette information allait donc dépendre tout son plan.
— Difficile de l’évaluer avec précision, répondit le professeur d’un ton hésitant.
Rafiq le fixa. C’était le genre de réponse qu’il s’attendait à entendre. Celle dont il ne voulait pas. Une façon détournée de lui signifier qu’il ne restait que très peu de temps.
— Désolé d’insister, répliqua-t-il sèchement, mais j’ai besoin d’une réponse plus claire.
— C’est difficile à dire. Mais vous pouvez, si vous le voulez, consulter l’un de mes confrères pour obtenir un deuxième avis.
— Cela me paraît inutile. N’êtes-vous pas le meilleur dans le domaine ? Pourquoi croyez-vous que j’ai affrété mon jet pour vous faire venir de Paris ?
— Très bien. Alors si je dois me prononcer, disons sans doute six…
Rafiq se figea. En d’autres circonstances, il aurait eu pitié de l’embarras évident de cet homme, mais il s’agissait de son avenir… ou plutôt de son absence d’avenir.
— Six… mais six quoi ? Semaines, mois, années ? lança-t-il, sans chercher à cacher son impatience.
De toute façon, aucun sursis ne serait assez long pour préparer son frère cadet à endosser son rôle de prince héritier !
— Je parle en mois, répondit Pierre-Henri, gêné.
Face à une telle condamnation à mort, Rafiq dut faire appel à tout son self-control pour conserver une expression imperturbable.
Six mois seulement ! Autant dire, rien.
— Bien sûr, la maladie progresse de façon différente selon les sujets, reprit Pierre-Henri. Si vous acceptiez le traitement palliatif dont je vous ai parlé…
— Celui qui risque d’affecter ma mémoire et de diminuer mes facultés ? l’interrompit Rafiq.
Le praticien se contenta de hocher la tête en guise de confirmation, avant d’ajouter :
— Vous pourriez, je pense, gagner six mois, voire un an.
— Hors de question !
— Croyez-moi, je suis absolument navré de ce qui vous arrive, Votre Altesse.
Son témoignage de compassion valut au médecin un regard hautain, à peine atténué par un sourire de politesse.
— Merci de votre sollicitude, docteur. Mon chauffeur va vous raccompagner à l’aéroport.
*  *  *
Une fois seul, Rafiq Al Kamil abandonna son masque, laissant enfin ses sentiments remonter à la surface. Dans une explosion de colère, il asséna un violent coup de poing sur le dossier médical qui venait de faire basculer le cours de sa vie.
Il ne parvenait pas à effacer de sa mémoire l’image du sourire compatissant du médecin français. Jamais, non jamais, il ne supporterait de lire cette même expression sur le visage de ceux qui l’entouraient. Cette seule idée achevait de le mettre hors de lui.
Sa colère céda la place à une froide détermination.
Cela ne se produirait pas. Il suffisait de commencer par ne pas s’apitoyer sur son propre sort.
Rafiq poussa un long soupir afin de chasser le trop-plein d’émotions. Il ne céderait pas à la tristesse, à l’amertume ou à la peur. Il mourrait comme il avait vécu jusqu’à ce jour : avec dignité. Mais, avant que l’échéance ne survienne, il lui restait beaucoup à faire…
Une demi-heure plus tard, il pénétra dans les écuries. Aussitôt, Hassan, le palefrenier qui lui avait appris à monter dès son plus jeune âge, vint au-devant de lui.
— Prince Rafiq ! s’exclama le vieil homme, en s’inclinant avec une déférence dépourvue de toute obséquiosité.
— Bonjour, Hassan, lui répondit-il, se forçant à sourire.
— Voulez-vous que je selle votre cheval ?
— Pourquoi pas ? Ça me changerait les idées.
Ses pas l’avaient conduit tout naturellement jusqu’à ce lieu qui, depuis sa plus tendre enfance, représentait à ses yeux un refuge.
Il s’approcha du premier box et flatta l’encolure d’une superbe jument baie. Chevaucher seul dans le désert avait toujours eu le don de lui redonner de l’énergie. Il ne connaissait pas de meilleur remède pour chasser les doutes ou les idées noires et recharger les batteries. Or, aujourd’hui, il en avait particulièrement besoin.
— Faites attention à vous, Votre Altesse. Je crains que votre cheval ne soit pas d’excellente humeur, prévint Hassan en examinant attentivement le visage de Rafiq. Depuis ce matin, il montre des signes de nervosité et ne cesse de s’agiter. Sans doute lui faudrait-il un peu d’exercice.
Comme pour lui donner raison, le superbe étalon à la robe d’un noir luisant se cabra en poussant un hennissement d’impatience.
— D’ailleurs, monture et cavalier semblent en avoir bien besoin, ajouta le vieil homme comme se parlant à lui-même.
Il était déjà au service de la famille royale avant la naissance de ce prince qu’il avait vu grandir, devenir un enfant vif, joyeux et plein d’entrain, puis un adulte posé, fort, sage, d’une détermination sans faille, mais capable aussi de compassion à l’égard de tous sauf de lui. En bref, un homme réunissant toutes les qualités requises pour l’exercice du pouvoir.
Hassan éprouvait un profond respect pour celui qui, un jour prochain, deviendrait le souverain du Zantara, mais surtout une affection particulière. Le regard pétillant qu’il surprenait parfois dans les yeux sombres du jeune homme, au retour d’une longue chevauchée dans le désert, lui rappelait le petit garçon d’hier.
— Je te l’accorde, répondit Rafiq avec une grimace de connivence. Voici une excellente suggestion. Je vais de ce pas changer de tenue.
— Merci, mon prince.
*  *  *
Gabby se présenta avec toute la politesse dont elle était capable. De toute façon, elle n’avait guère le choix, face à ces deux colosses barbus, vêtus de longues tuniques noires, qui lui barraient le passage. D’autant que leurs mines peu engageantes et leur façon de garder la main en permanence posée sur le manche de leurs cimeterres n’incitaient pas franchement aux familiarités.
Malgré sa propension naturelle à toujours voir la bouteille à moitié pleine et non à moitié vide, elle avait la nette impression que les gardes n’hésiteraient pas une seule seconde à dégainer leurs sabres si les circonstances l’exigeaient. A en juger par leur air renfrogné, ils ne comprenaient pas un mot de ce qu’elle s’évertuait à leur expliquer.
Ces deux derniers jours avaient quelque peu entamé son optimisme, mais elle n’entendait pas baisser les bras. Pas maintenant. Pas si près du but.
— Je me suis perdue, répéta-t-elle pour la énième fois, prenant soin de parler le plus distinctement possible. Je dois me dépêcher, car j’ai rendez-vous au palais. Le roi m’attend pour le thé.
Imperturbable, l’homme auquel elle s’adressait — manifestement le plus âgé des deux — l’examina en silence de la tête aux pieds, sans cacher son scepticisme et sa réprobation.
Gabby déglutit péniblement, la gorge nouée. Son visage exprimait sans nul doute la culpabilité et le désespoir. Elle n’avait jamais su mentir ou dissimuler ses sentiments.
Et puis, elle aurait dû se mettre sur son trente et un ; son histoire aurait paru plus vraisemblable. Il fallait bien avouer que sa tenue — un jean d’une propreté douteuse et un chemisier en partie déchiré — ne convenait pas vraiment aux circonstances. Qui aurait eu le culot de se présenter vêtu de la sorte devant le souverain du Zantara ?
— J’ai eu un léger accident en chemin, expliqua-t-elle, s’efforçant de lisser sa chevelure blonde qui, dans le meilleur des cas, refusait de se laisser dompter et, dans le pire, donnait l’impression de ne pas avoir vu de brosse depuis des mois.
Le sbire auquel elle s’adressait sortit de son mutisme pour parler à son voisin. Après un bref échange en arabe, ce dernier s’inclina devant celui qui, manifestement, était son supérieur hiérarchique, avant de disparaître par une porte sur la gauche, que Gabby n’avait pas remarquée.
Elle offrit au garde son plus beau sourire — du moins l’espérait-elle. Rares étaient ceux qui y résistaient, mais l’homme devant elle devait faire partie de ceux-là, car il ne broncha pas, continuant de la fixer d’un air suspicieux, voire hostile. Mon Dieu ! La tâche allait être bien plus compliquée qu’elle ne le pensait.
A force de protéger la famille royale, enfermée dans sa tour d’ivoire, de tout contact avec le peuple, ce type semblait avoir perdu ses facultés d’empathie.
Ou alors, il y avait une autre possibilité : il savait à qui il avait affaire, et c’était sa façon de traiter tout parent d’un futur repris de justice… Car, à en croire le représentant de l’ambassade d’Angleterre qu’elle avait rencontré, le sort de Paul était quasiment scellé, sa culpabilité ne faisant aucun doute.
Et dire que ce M. Parker était censé plaider la cause de son frère !
— Votre frère transportait de la drogue, mademoiselle Barton, avait-il rappelé à Gabby après sa longue diatribe contre le système judiciaire de ce pays que, dans un accès de révolte, elle avait qualifié de « bac à sable ». Par ailleurs, le Zantara ne ressemble pas exactement à un bac à sable. Bien sûr, le désert constitue l’essentiel du territoire, mais la chaîne de montagnes qui barre l’Est…
Devant le regard exaspéré de la jeune femme, il avait suspendu son cours de géographie pour conclure avec un sourire d’excuse :
— Reconnaissez qu’aucun visiteur étranger ne peut ignorer la politique de tolérance zéro en vigueur ici en matière de stupéfiants. Notre propre gouvernement applique les mêmes…
Gabby ne lui avait pas laissé le loisir de poursuivre, expliquant qu’elle n’avait pas parcouru tous ces kilomètres pour apprendre les arcanes de la diplomatie, mais pour sortir son frère de prison et le ramener à la maison où elle se chargerait en personne du châtiment approprié.
— Paul n’a rien d’un trafiquant. Il a juste commis une erreur stupide, monumentale. Il s’est laissé influencer.
Seul un parfait imbécile, en effet, pouvait accepter de franchir la douane avec une poupée de collection bourrée de cocaïne, pour la simple raison qu’il n’avait su résister à la plastique admirable et au sourire désarmant d’une jeune inconnue.
Gabby comprenait que cette version des faits paraissait peu crédible aux yeux de la plupart, mais c’était parce qu’ils ne connaissaient pas Paul.
Il suffisait qu’une jolie fille pointe le bout de son nez et s’intéresse à lui pour qu’il fonde et perde tout sens des réalités. Et sa foi inébranlable en la beauté de la nature humaine n’arrangeait pas les choses ! Gabby avait hérité du cynisme paternel ; Paul, lui, avait toujours affiché une crédulité à la limite du ridicule.
Ensuite, comme il fallait s’y attendre, la vraie responsable dans toute cette sordide affaire avait disparu sans demander son reste, et maintenant Paul se retrouvait derrière les barreaux où, à moins d’un miracle, il allait croupir durant un bon bout de temps.
A cette seule pensée, Gabby sentit poindre le désespoir. Elle inspira profondément, forçant son sourire, qui restait sans effet.
Elle ne devait pas se laisser abattre. Positiver lui avait toujours réussi. Et en l’occurrence, sa manie de prendre le taureau par les cornes l’avait menée plus loin que ce fonctionnaire déprimant de l’ambassade.
Lorsqu’elle lui avait dévoilé son plan — dont elle n’avait pas encore peaufiné tous les détails —, son interlocuteur lui avait ri au nez. Il s’était même permis de lui tapoter l’épaule avec un air de profonde commisération, lui expliquant sur le ton qu’on prend pour s’adresser à un demeuré qu’elle devait se montrer réaliste. Jamais elle ne parviendrait à s’introduire dans l’enceinte du palais. Quant à obtenir une audience auprès du roi, il ne fallait pas y compter. Voilà un an qu’il occupait ses fonctions, et il n’avait pas encore eu l’honneur de rencontrer un seul membre de la famille royale.
Gabby lui ayant alors demandé s’il avait une meilleure idée, il s’était lancé dans une interminable plaidoirie sur les vertus de la patience et de la diplomatie. Elle l’avait écouté jusqu’au bout, mais lorsqu’il avait conclu par la phrase : « Donnons au temps le temps », laquelle sonnait aux oreilles de Gabby comme une sentence de mort, elle avait pris sa décision. Elle obtiendrait une entrevue, coûte que coûte.
Pour le moment, elle s’en sortait avec quelques égratignures et des ecchymoses. Rien de bien grave. Elle avait franchi le premier barrage, et se trouvait à l’intérieur du palais, ou du moins devant l’une des portes…
L’édifice semblait sortir tout droit d’un conte des Mille et Une Nuits, avec ses tourelles élancées et ses coupoles dorées, serties de lapis-lazulis d’un bleu aussi intense que le ciel. En d’autres circonstances, Gabby aurait succombé devant tant d’élégance et de raffinement, mais l’heure n’était pas au tourisme. Elle avait une mission à accomplir, et elle entendait bien tenter sa chance jusqu’au bout.
La prochaine étape de son opération de sauvetage — approcher la personne qui régnait en maître sur cet Etat où l’or noir coulait à flots — se révélait plus délicate et périlleuse. Mais, comme son père avait coutume de le dire : « Pour obtenir gain de cause, mieux vaut s’adresser à Dieu lui-même qu’à ses saints. »
Gabby soupira. Si seulement elle n’était pas tombée nez à nez avec ces deux gardes… Pas de panique ! Elle allait bien trouver un moyen de convaincre le dernier qui s’obstinait à lui barrer la route.
Elle réfléchissait à une nouvelle tactique, plus efficace, lorsqu’un homme, également vêtu de noir de la tête aux pieds, mais désarmé, se matérialisa aux côtés du cerbère. Au regard qu’il lui lança, elle comprit qu’il ne la classait pas dans la catégorie des personnes dangereuses. Pour autant, il lui annonça dans un anglais parfait qu’il se ferait un plaisir de la raccompagner jusqu’à la sortie.
— Je ne partirai pas sans avoir vu le roi, objecta-t-elle. J’ai un rendez-vous avec lui.
Déterminée, elle le fixa droit dans les yeux. Mais plus elle le répétait, plus ce prétexte lui paraissait peu convaincant.
— C’est ce qui m’a été rapporté, lui répondit l’homme en noir. Je crains malheureusement qu’il ne s’agisse d’un malentendu et je vais régler le problème sur-le-champ. Il se trouve que Sa Majesté n’a aucune entrevue inscrite sur son agenda pour la journée d’aujourd’hui. Désolé pour cette méprise, mademoiselle…
— Barton.
— Je me vois, hélas, dans l’obligation de vous demander de quitter les lieux et vous suggère de reprendre rendez-vous, mademoiselle Barton.
Gabby soupira. Il faisait preuve d’une politesse exquise qui cachait, à n’en pas douter, une détermination inébranlable. Ce n’était pas avec un sourire enjôleur qu’il se laisserait embobiner !
— Parfait ! Je me range à votre conseil.
— Sage décision.
Pour autant, Gabby n’avait pas l’habitude de se décourager par une fin de non-recevoir. Tout en feignant la docilité, elle s’efforçait en vain d’élaborer un plan B…
Tant pis ! Elle allait donc improviser, et saisir sa chance si la moindre occasion se présentait.
Et c’est ce qui se produisit plus tôt que prévu.
Ils venaient d’entrer dans un hall au sol décoré de superbes mosaïques quand un homme de petite taille interpella son guide en arabe. Il devait s’agir d’un sujet urgent car celui qui l’escortait s’arrêta et la pria de l’attendre, sans bouger, une petite minute.
Gabby acquiesça de son air le plus innocent. Mais, lorsque son accompagnateur eut rejoint son interlocuteur près d’une porte à moucharabieh, elle avisa un corridor qui partait à l’opposé et s’y précipita.
Il n’y avait pas un instant à perdre.
Elle courut de toutes ses forces jusqu’à ce que les cris qui résonnaient derrière elle s’atténuent et qu’elle parvienne à un dédale de passages plus étroits. Sans ralentir l’allure, elle emprunta au hasard celui sur sa droite, qui la mena à une volée de marches, puis à un autre couloir dans lequel elle s’engouffra.
Hors d’haleine, les jambes flageolantes et le cœur battant la chamade, elle s’accorda une pause pour reprendre son souffle, s’efforçant de ne pas penser à la meute d’hommes armés jusqu’aux dents qu’elle avait à ses trousses. Elle se déchaussa et glissa ses ballerines dans les poches arrière de son jean, avant de reprendre sa course folle à travers un véritable labyrinthe de couloirs et d’escaliers. Elle ne s’arrêta qu’une fois parvenue — du moins c’est ce qu’il lui sembla — au dernier étage du palais. Tapie dans l’ombre d’un recoin, elle se mit à réfléchir à sa situation.
Son père, qui lui accordait toujours le bénéfice du doute, dirait qu’elle avait agi dans un accès de spontanéité. Sa mère rectifierait immanquablement en l’accusant d’irresponsabilité et, en l’occurrence, Gabby ne lui aurait pas donné tort.
Pourquoi diable s’était-elle lancée, tête baissée, dans cette aventure qui allait très probablement la conduire tout droit dans la cellule voisine de celle de son frère ? Elle aurait mieux fait de réfléchir avant de se dissimuler dans cette fourgonnette de livraison, profitant d’un instant d’inattention du chauffeur !
A présent, elle était perdue dans cet immense palais, sans aucun plan pour s’y repérer…
Un bruit de pas qui se rapprochaient mit fin à son analyse.
Une rapide inspection du palier sur lequel elle se trouvait lui apprit qu’il n’y avait pas d’issue pour s’échapper. Elle était prise au piège. Bon sang ! Ces marches menaient pourtant bien quelque part !
Alors qu’elle commençait à céder à la panique, elle découvrit tout au fond, dissimulée derrière une tenture, une porte de bois sculpté. Retenant sa respiration, elle actionna la poignée et poussa le lourd battant. Après avoir refermé tout aussi silencieusement derrière elle, elle s’empressa de tourner la clé dans la serrure.
Elle avait l’impression que son cœur allait exploser dans sa poitrine. Elle se força à respirer profondément et, toujours aux aguets, inspecta du regard la pièce dans laquelle elle se trouvait.
Celle-ci avait une forme octogonale inhabituelle. Contrairement aux autres que Gabby avait pu apercevoir lors de sa course effrénée, elle était de taille raisonnable et ne comportait que peu de meubles, mais certainement de prix, mélange éclectique d’antiquités et de bibelots modernes. L’un des pans de mur disparaissait derrière une grande bibliothèque où s’alignaient des ouvrages à la reliure en cuir. Une table de travail trônait au centre. Il régnait ici un ordre parfait. Seuls quelques livres ouverts et des documents sur le bureau attestaient du fait qu’il ne s’agissait pas d’un musée. La lumière qui filtrait à travers les rideaux dispensait une pénombre bienfaisante.
Gabby sentit une immense fatigue l’envahir. Ses jambes se mirent à trembler et, le dos plaqué contre l’épaisse porte qui la protégeait, pour un temps, de ses poursuivants, elle se laissa glisser sur le sol.
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Posté sur le balcon, Rafiq contemplait les dômes étincelants qui couronnaient les tours de son palais, dominant la ville aux avenues majestueuses bordées de palmiers, le long desquelles s’alignaient de beaux immeubles blancs aux lignes parfaitement géométriques. Quelques demeures s’invitaient à la périphérie, parmi les champs cultivés qui, autrefois, se résumaient à des étendues de sable stériles. La chaîne des montagnes, à l’est, tendait une toile de fond ocre, offrant un contraste saisissant avec le ciel d’un bleu saphir.
Ce spectacle, il l’avait admiré des centaines de fois, mais jamais encore avec une telle intensité.
Le Zantara s’était fortement développé au cours de ces dernières années, et jouissait désormais d’une excellente réputation auprès des grandes puissances mondiales. Toutefois, il lui restait beaucoup de chemin à parcourir avant de pouvoir prétendre jouer dans la cour des grands.
Rafiq aspirait depuis longtemps à guider son pays sur la voie de la modernisation, sans pour autant brader les traditions séculaires qui lui tenaient à cœur. Sa nation avait besoin d’un leader dynamique pour franchir le pas vers le XXIe siècle.
Or, la nouvelle qu’il venait d’apprendre faisait voler ce rêve en éclats. Il savait désormais qu’il ne serait jamais ce souverain fort et clairvoyant, celui qui bâtirait l’avenir de son peuple et lui donnerait une place dans le monde de demain.
Car, pour lui, il n’y aurait pas de lendemain…
Le prince poussa un long soupir de frustration tandis qu’il s’efforçait de refouler la rage qui grondait en lui.
Hors de question de laisser les émotions prendre le pas sur la raison ! La colère n’était pas bonne conseillère, et il n’avait pas de temps à perdre à se lamenter sur son sort.
Son titre et la charge de prince héritier reviendraient à son frère cadet, et malgré l’affection sincère et profonde qu’il lui portait, Rafiq estimait que Hakim n’était pas taillé pour assumer de telles responsabilités.
Le Zantara disposait d’immenses richesses naturelles : du pétrole, bien sûr, mais aussi d’importants gisements de minerais encore intacts qui, exploités de façon intelligente, assureraient une prospérité durable au pays. Cependant, des personnes haut placées, bien qu’elles s’en défendent, n’avaient que faire de la gestion à long terme que prônaient Rafiq et son père. Elles s’intéressaient bien davantage aux profits immédiats.
Ces membres influents de la société applaudissaient des deux mains aux réformes menées par leur souverain et son fils, à condition toutefois que les grands principes moraux et les progrès sociaux ne contrecarrent pas leurs propres ambitions. Et la richesse du Zantara avait le don d’aiguiser la cupidité chez certains de ses ressortissants les plus puissants.
Quelques-uns, d’ailleurs, n’avaient de cesse que de marier leur fille à l’héritier du trône, et multipliaient les avances dans ce sens.
L’Etat jouissait d’une stabilité politique que lui enviaient bon nombre de pays voisins, mais Rafiq avait conscience de la fragilité de cet équilibre. Il aurait suffi, par exemple, de favoriser l’un des clans locaux pour rompre l’harmonie.
Rafiq, qui n’avait aucune intention de devenir l’instrument de la discorde, observait ce manège avec détachement. Hakim, en revanche, était très malléable. Il avait un tel besoin de séduire — d’où sa popularité — que les requins rôdant autour du palais n’en feraient qu’une bouchée.
Ce qu’il lui faut, songea Rafiq, c’est une personne qui le guide dans ses choix, qui se tienne en dehors des projecteurs, mais sache lui donner la force de prendre les bonnes décisions, même les plus dures.
Tout à coup, il eut une sorte d’illumination.
Mais, oui ! Bien sûr ! La solution consistait à lui trouver une épouse, une femme intelligente et fine, capable d’épauler son mari tout en demeurant dans l’ombre.
Rafiq passa en revue les candidates potentielles. Contrarié, il exhala un souffle profond. Aucune n’avait le profil recherché.
Il se massa la nuque, encore douloureuse après sa chevauchée dans le désert. Il avait dû faire appel à tout son talent de cavalier pour se maintenir en selle lorsque son pur-sang arabe, le joyau des écuries royales, s’était lancé sans crier gare au triple galop, comme s’il avait le diable à ses trousses.
Sans doute la monture avait-elle autant besoin de se défouler que celui qui la chevauchait…
Rafiq en était là de ses réflexions lorsqu’il entendit une voix très féminine, mais teintée de désespoir, murmurer :
— Et maintenant, Gabby, que va-t-il se passer ?
Les hallucinations auditives faisaient-elles partie des symptômes de sa maladie ? Ou bien quelqu’un avait-il eu l’audace de s’introduire dans son sanctuaire personnel ?
C’était ici, dans cette pièce d’une tour un peu à l’écart du reste du palais, qu’il trouvait refuge lorsque le poids de ses responsabilités devenait trop écrasant. Et personne d’autre que lui, en dehors des domestiques, n’avait l’autorisation d’y pénétrer. Pas même son père.
Stupéfait qu’une personne ait eu le culot d’enfreindre cette règle et curieux de découvrir à qui appartenait cette voix s’exprimant dans un anglais parfait, il écarta le rideau qui séparait le balcon de son antre.
*  *  *
Assise sur le parquet, le menton sur les genoux, Gabby leva les yeux, surprise par la lumière dorée qui inonda soudain la pièce. Elle sursauta en apercevant une silhouette à la stature imposante se découper dans l’encadrement de la porte-fenêtre.
L’homme portait une tunique qui lui arrivait à mi-cuisses, d’une étoffe blanche si fine qu’elle révélait des épaules larges, un torse manifestement musclé et bronzé, couvert d’une fine toison brune. Des jodhpurs et des bottes d’équitation poussiéreuses complétaient la tenue.
Les reflets du soleil, qui illuminaient une chevelure abondante et très sombre, formaient comme un halo autour d’un visage d’une perfection digne d’une statue antique : pommettes légèrement saillantes, mâchoire carrée, bouche sensuelle, nez fin et droit, front large, regard d’un noir ténébreux éclairé par des éclats platine et ourlé de cils épais…
Apollon en personne tout droit débarqué de la mythologie grecque !
Hypnotisée par cette vision, Gabby en oublia presque la situation délicate dans laquelle elle se trouvait.
— Gabby… ?
La voix chaude et virile provoqua chez elle une sensation étrange : un long frisson courut le long de sa colonne vertébrale, de la nuque jusqu’au creux de ses reins.
— Euh… oui, bredouilla-t-elle en sentant une rougeur diffuse envahir ses joues.
Elle s’en voulut aussitôt.
A quoi donc rimait cette réaction ridicule ? Elle n’avait ni l’âge ni le temps de jouer les midinettes.
— Pourquoi ? Ce prénom vous pose-t-il un problème ? ajouta-t-elle sur le ton du défi.
*  *  *
Rafiq observa attentivement Gabby. Il n’était pas rare au Zantara de croiser des femmes vêtues à l’occidentale — bien que très peu osent le port du jean. Plus rares en revanche étaient celles avec des cheveux naturellement blonds ou des yeux bleus. Or, la jeune inconnue, assise par terre devant lui, possédait ces deux particularités.
L’expression de surprise des prunelles azur démontrait que leur propriétaire ne s’attendait pas à trouver quiconque dans cette pièce. Il ne s’agissait donc pas d’une mise en scène, mais d’une rencontre fortuite.
Méfiant, Rafiq préférait néanmoins réserver son jugement. Il avait appris à ses dépens que certains membres de la gent féminine ne reculaient devant rien pour parvenir à leurs fins, comme le piéger dans leurs filets. Elles déployaient alors une ingéniosité et un aplomb sans bornes.
Pas une seconde il n’attribuait les attentions dont il faisait l’objet à un quelconque magnétisme personnel. Ayant un esprit cartésien avant tout, il expliquait ces tentatives d’approche — humiliantes pour leurs auteurs — par son titre et sa fortune. L’argent et le pouvoir, à maintes reprises, avaient montré qu’ils pouvaient être de puissants atouts de séduction.
Par le passé, il s’était plus d’une fois demandé s’il rencontrerait un jour une femme qui s’intéresse à lui et non à ce qu’il représentait… ou plutôt qui veuille de lui malgré ce qu’il représentait.
Cependant, il n’avait jamais poussé les spéculations plus avant, sachant que le choix de sa future épouse dépendrait non pas d’un élan romantique, mais d’une décision politique. Il en avait été ainsi du mariage de ses parents, un couple réussi malgré leur grande différence d’âge. Chacun se respectait, et aucun des deux ne nourrissait d’illusions quant à la nature du contrat qui les liait l’un à l’autre.
Cette union avait engendré deux fils et avait permis de rétablir l’ordre politique, mis à mal par le précédent mariage du souverain.
Le roi Zafir avait, en effet, épousé en premières noces l’élue de son cœur, laquelle ne pouvait, hélas, lui donner d’héritier. Ignorant les pressions, le monarque avait refusé de répudier celle qu’il aimait, mettant ainsi en danger une lignée royale qui se perpétuait depuis de nombreuses générations. Puis, contre toute attente, la reine Sadira avait fini par porter le fruit de leur amour, pour le plus grand bonheur du futur papa. Un bonheur de bien courte durée car la reine était morte en couches, après avoir donné naissance à un petit garçon qui lui avait survécu à peine une semaine.
Le monarque, fou de douleur, avait alors sombré dans une profonde dépression, et certains clans rivaux avaient profité de cette vacance du pouvoir pour régler leurs différends. Il s’en était fallu de peu que le pays ne bascule dans la guerre civile.
Rafiq avait du mal à imaginer son père, tel qu’il le connaissait aujourd’hui, subjugué par une femme au point d’en oublier ses devoirs de souverain, et il s’était bien juré de ne pas commettre la même erreur.
De toute façon, la question ne se posait plus. En ce qui le concernait, il n’y aurait ni femme, ni mariage, ni avenir…
D’un geste rageur, il lissa vers l’arrière les mèches noires qui s’obstinaient à lui retomber sur le front. L’idée de s’apitoyer sur son sort le dégoûtait. Hors de question de s’abaisser à cette émotion qui non seulement manquait de noblesse, mais ne menait nulle part.
Mieux valait employer l’énergie qui lui restait à traiter les problèmes dont la maîtrise lui appartenait… A commencer par cette ravissante créature blonde qui, durant tout le temps de son introspection, ne l’avait pas quitté des yeux.
Elle n’était pas le genre de femme à passer inaperçue, même au beau milieu d’une foule, avec ses yeux qui évoquaient la mer et sa cascade de boucles blondes comme le miel, qui encadraient un minois digne d’un portrait du Titien. Le corps, lui, rappelait plutôt par ses formes harmonieuses une ballerine de Degas.
Ni la curieuse trace noire lui barrant le front, ni les signes évidents de fatigue marquant son regard ne parvenaient à altérer la fraîcheur de son visage, la délicatesse de sa carnation. Elle avait le profil type de la femme qui suscite l’instinct de protection chez l’homme.
Pourtant, à la lueur de défi qui se lisait dans les prunelles bleues, à la moue butée que dessinaient ses lèvres pulpeuses, Rafiq décela en elle un caractère bien trempé, une volonté farouche d’autonomie.
Alors qu’elle s’efforçait de se relever, il nota le léger tremblement de ses mains. Spontanément, il lui tendit la sienne, mais elle l’ignora délibérément. Rafiq se contenta de répondre à ce refus muet par un haussement d’épaules.
Inutile d’insister. Puisqu’elle rejetait son offre, elle n’avait qu’à se débrouiller seule. Pourtant, elle semblait au bord de l’épuisement.
Il aimait que les femmes fassent preuve d’un esprit indépendant, mais pas au point de se montrer agressives envers quiconque leur proposait de l’aide.
D’ailleurs, Gretchen, sa dernière liaison en date, était de celles-là. Avocate d’affaires à Paris, divorcée, elle menait sa vie tambour battant, ne se cherchant aucune excuse pour justifier son ambition, et considérant comme un dû les attentions que lui témoignait la gent masculine.
Celle qui l’avait précédée, Cynthia, créatrice de mode à Milan, refusait elle aussi de dépendre d’un homme.
Ces femmes recherchaient la même chose que lui : une relation agréable et une complicité sexuelle sans serment, ni engagement.
Rafiq ne comprenait pas pourquoi, selon la majorité des gens, une liaison à distance n’engendrait que de la frustration. Pour lui, au contraire, ce type d’arrangement convenait parfaitement. Il lui permettait de concilier vies publique et privée, sans que l’une n’empiète sur l’autre. Pas de mélodrame, pas de scandale, pas de coup de téléphone au beau milieu d’une réunion au sommet. En bref, rien qui puisse le détourner de sa priorité : assumer pleinement son rôle de prince héritier.
Il s’interrogeait encore sur les raisons qui l’avaient poussé à rompre avec Gretchen au bout de douze mois. Elle incarnait vraiment tout ce qu’il attendait d’une maîtresse : l’autonomie, l’intelligence, un caractère libéré, une sexualité assumée…
Alors pourquoi avait-il fini par se lasser ?
Et surtout pourquoi ne ressentait-il plus le besoin de séduire ? Fallait-il voir en cette perte de libido un autre symptôme insidieux de la maladie qui le privait de toute perspective d’avenir ?
Il contempla la blonde inconnue et sentit ses sens s’éveiller de leur long sommeil.
Etrange… Il n’avait pourtant jamais été attiré par les femmes qui négligeaient leur féminité. Et puis, il avait la nette impression que celle-ci n’était pas du genre à apprécier qu’un homme lui ouvre la porte et s’efface pour la laisser passer.
Il l’observa attentivement. Elle ressemblait à une fleur, une rose plus exactement : belle, mais pleine d’épines. Son regard s’attarda plus longtemps que ne le voulait la bienséance sur la bouche pulpeuse.
Il lui suffisait d’un appel pour que les gardes surgissent et le débarrassent de l’intruse. En toute logique, c’est ainsi qu’il aurait dû réagir. Toutefois, la curiosité l’emporta sur la raison.
Comment cette blonde aux yeux bleus avait-elle atterri précisément ici, dans la pièce la plus isolée du palais ?
Il avait beau réfléchir, aucune explication plausible ne lui venait à l’esprit. Certes, le tourisme se développait de plus en plus au Zantara, mais, à sa connaissance, la visite guidée de la demeure royale ne faisait pas partie du programme des excursions !
Si son père, le roi Zafir, avait à cœur de moderniser son pays, son penchant pour les réformes n’allait pas jusqu’à ouvrir les portes de ses appartements à une horde de touristes armés d’appareils photo et autres caméras…
*  *  *
Gabby avait conscience de l’examen dont elle faisait l’objet. Pourquoi cet homme la dévisageait-il ainsi ? C’était comme s’il cherchait à lire en elle, comme s’il espérait y trouver des réponses. Que croyait-il ?
Il était hors de question de lui dévoiler sa vulnérabilité et encore moins de saisir cette main tendue. Elle se relèverait seule, sans l’aide de quiconque.
Elle dut s’y reprendre à deux fois pour parvenir à se redresser, et se concentrer pour empêcher ses jambes de se remettre à trembler. Décidément, la condition de fugitive n’avait rien de très excitant ! Gabby se sentait littéralement épuisée.
— Vous allez bien ? demanda soudain l’homme.
Elle le fixa. Ce n’était certainement qu’une question de pure forme, car cet individu ne respirait pas l’empathie. Pourtant, malgré son apparence froide et légèrement hautaine, la lueur qui brillait au fond de son regard sombre trahissait un tempérament de feu, comme si, sous la glace, se tapissait un volcan prêt à exploser.
D’autres qu’elle auraient certainement immédiatement succombé à son charme, mais Gabby, pour sa part, se méfiait d’instinct des beaux ténébreux au caractère tempétueux.
D’un geste mal assuré, elle repoussa une boucle de cheveux qui s’empressa de retomber aussitôt devant ses yeux.
— Je vais parfaitement bien, merci, répondit-elle avec le peu d’aplomb qui lui restait.
Elle tira ensuite sur son chemisier dans l’espoir vain de le défriper.
Inutile de se mentir à elle-même : cet inconnu l’intimidait. Son silence et son aisance naturelle la mettaient mal à l’aise. Il suffisait de voir son air à la limite de l’arrogance pour comprendre qu’il appartenait à la race des machos qui n’envisageaient pas une seule seconde qu’une femme leur résiste. D’ailleurs, avec ce physique à la beauté quasi hypnotique, cela ne devait pas lui arriver très souvent !
— Vous m’avez juste fait peur, ajouta-t-elle pour masquer son trouble. Je ne m’attendais pas à tomber sur quelqu’un.
Soudain, une idée
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